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ET  LA  BELLE 

MAGUELONE 


Par  M.  le  Comte  de  T . . 


A  TROYES, 

CHEZ  BAUDOT,  IMPRIMEUR-LIBRAIRE 


RUE  DU  TEMPLE» 


PROLOGUE, 

E  u  de  temps  après  que  la  Religion  catho¬ 
lique  fut  observée  en  France,  il  y  avoit  en 
Provence  un  Comte ,  nommé  Jehan ,  qui  avoit 
époufé  la  fille  du  Comte  Alvaro ,  de  laquelle 
il  n’eut  qu’un  enfant ,  nommé  Pierre.  Il  étoit 
rempli  de  toutes  sortes  de  qualités  ;  ilsemblqjt 
plutôt  une  production  divine  qu’humaine  ;  il 
étoit  doux  et  aimé  non-seulement  des  sien£ , 
mais  aussi  de  tous  ceux  du  pays,  qui  louoient 
Dieu  de  ce  qu’il  leur  avoit  donné  un  tel  Sei¬ 
gneur.  Le  père  et  la  mère  avoient  de  leur  côté 
beaucoup  de  plaisir  et  de  consolation  de  se 
voir  un  fils  si  chéri  de  leurs  sujets  ;  mais  la  for¬ 
tune  ,  qui  ne  fait  pas  toujours  des  heureux , 
va  produire  pour  eux  plus  d’épines  que  de 
roses. 
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FILLE  DU  ROI  DE  NAPLES. 


JL  eu  de  tems  après  que  le  flambeau  de  la  fol 
eut  éclairé  la  Gaule,  le  comte  Jehan  de  Cerisel,  / 
heureux  époux  de  la  belle  d’Albara,  donaoitdes  ; 
lois  à  la  Provence ,  et  faisoit  louer  sa  sagesse  et 
bénir  fa  bonté  par  ses  fidèles  sujets.  Un  fils 
unique,  gage  de  l’amour  le  plus  tendre,  faisoit 
les  délices  du  Comte  et  delà  Comtesse.  Ce  fils, 
en  naissant, avoîtreçule  nom  de  Pierre.  Voué  par 
ses  proches  au  Prince  des  apôtres,  il  portoit  pour, 
armes  les  attributs  de  son  saint  patron ,  et  des 
clefs  peintes  sur  son  bouclier,  ou  brodées  sur 
une  riche  tunique,  lui  servoient  de  devise  et 
de  parure. 

Le  jeune  Pierre,  à  peine  sorti  de  l’adolescence, 
joignoitatous  les  agrémens  delà  jeunesse  une  * 
force  prématurée ,  une  tai’le  élevée,  des  yeux 
pleins  de  feu  j  la  démarche  altière  et  la  plus  vive 
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émulation  annonçaient  en  lui  un  héros  naissant. 
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Le  comte  et  la  comtesse  a^an  t  appelé  dans  leur 
cour  les  princes  de  leur  sang  et  tes  chevaliers  les 
olus  distingués  deleurs  états,  des  fêtesbrillantes 
signalèrent  le  jour  olile  jeunePierre  reçutl  ordre 
delà  chevalerie;  eejour  fiit  suivi  dun  grand 
tournois,  dontle  nouveau  chevalier  remporta 
tout  l’honneur.Ilfut  couronne  par  lamain  de  la 
mèrelaplustendre'vet  pourunéame  biennee, 
une  pareille  couronne  a  presque  autant  de  prix 
que  celle  qu’oh  peut  obtenir  de  1  amour.  Un 
vieux  chevalier  provençal, couvertde  blessures 
honorables ,  qu’il  avait  reçues  en  portant  qua-  , 
t  ameans  labannière  de  son  souverain.adroirait 
Pierre,  et,  les  entraxes  émues  pour  lui  comme 
pour  son  propre  fils ,  il  ne  craignit  point  de  lui 
parler  avec  ceitenobleliberte  que  la  vraie  vertu 
donneaux  vieillards  pour  l’inspireralaj  eunesse. 

;  sire  Pierre, lui  dit-il, il  est  des  devoirs  de  tout 

àeeivouS  avez  bien  rempli  ceux  dejeûnepnnce 

etde  demoiselle.  A  peine  avez-vous  reçut  ordre 
de  chevalerie, que  les  palmes  de  la  victoire  et  de 
l’honneur  vous  sont  acquises  ;  mais  ce  ne  sont 

encore  quelesprcmices  de  cellesquevousdevtZ 

MaisOn.caresses  paternelles,ne  sont 


A£\iï  oluS  SoriaDjev uuui  vuu — -■ 
chercher  les  grands  hasards  belliqueux  et  les 

sources  des  fortunes  d’amour,  qu  unbrave  che¬ 
valier  parvient  étendre  son  nom  célébré.  N  em- 
tendîtes-vou?  pâsluer  ce  chevalier  italien  vanter  , 
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la  valeur  etla  courtoisie  qui  règnentdans  la  cour 
de  Naples ,  et  les  charmes  de  la  belle  Mague- 
lonèjhéritièrede  ce  beau  royaume  ?  leS  princes 
les  plus  Illustres  et  les  plus  braves  de  l’Europe 
travailleront  à  méritersa  maïn.C’esta  cettecour 
que  votre  vieux  serviteur  voudrait  vous  voir 
porter  vos  pas  ;  c’est  la  que  triomphant  des  ri¬ 
vaux  les  plus  aimables,  par  votre  valeur  et  le 
don  dé  plaire  qui  brille  en  vous,  vous  pourriez 
vous  signaler.  En  cachant  quelque  temps  votre 
haute  naissance,peut-être  obtiendriez-vous  de 
votre  bras  et  de  l’amour  seule  la  belle  Mague- 
Jbne......  Ah!  mon  cher  Castellanos,  s’écria  le 

prince  en  l’embrassant,  que  ces  conseils-  sont 
dignes  de  vous/  je  n’attendais  que  le  moment 
d’être  armé  chevalier  pour  aller  chercher  de 
grandes  aventures-,  mais  j’ignorais  dans  quelles 
contrées  je  devais  porter  mes  pas.  J’avoue  que 
le  portrait  charmant  qu’on  a  fait  cent  fois  de  là 
princesse  de  Na.ples  s’est  gravé  dans  mon  coeur 
en  traits  de  feux.  Je  brûle^du  désir  de  voler  à 
Naples;  mais  comment  espérer  d’en  obtenir  la 
permission  d’unpère  et  d’une  mère trop  tendres, 
dont  je  suis  l’unique  espérance  ?  Oh  !  vraiment  » 
dit  le  vieux  chevalier ,  je  pense  bien  que  le 
comte,  le  cœur  bien  serré,  et  la  comtesse  fon¬ 
dant  en  larmes,  vous  refuseront  dans  le  premier, 
moment;  mais  ils  ne  pourront  résister  a  vos  ins¬ 
tances  etk  la  vbix  derhonneuiqui  leurprescrtra 
de  vous  permettre  de  marcher  sur  les  traces  de 
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vos  aïeux,  et  d’aller  prouver  à  toute  l’Europe 
que  vous  êtes  digne  du  sang  que  vous  avez  reçu. 

Le  jeune  Pierre  suivit  dès  le  lendemain  les  con¬ 
seils  du  vieux  chevalier.Tout  ce  que  Casteilanos 
avoit  prévu  précéda  la  permission  qu’il  reçut  de 
son  père  et  de  sa  mère,  sous  la  condition  tou¬ 
tefois  de  revenir  le  plutôt  qu’il  lui  serait  possible 
auprès  d’eux. 

Suivi  d’un  seul  écüy  er  et  d’un  sommier  chargé 
d’or,  Pierre  partit  de  la  cour  de  son  père  après 
avoir  reçu  sa  bénédiction  et  trois  riches  anneaux 
que  lui  donna  la  Comtesse  sa  mère,  en  l’embras^ 
saut  et  le  baignant  de  ses  larmes. 

Le  j  eune  Pierren’ay  ant  point  trouvé  d’aven¬ 
tures  qui  pussent  l’arrêter,  se  rendit  en  quinzé 
jours  à  Naples,  et  sut ,  en  arrivant ,  que  le  Roi 
Maguelon  avoir  fait  proclamer  un  tournois  pour 
le  lendemain ,  en  l’honneur  de  Henri  Caprana , 
souverain  de  la  Marche  d’Ancône  &  de  Spolette. 
Pierre  se  prépara  pendant  toute  la  nuit  a  paroître 
à  ce  tournois ,  l’usage  étant  alors  d’admettre  tout 
etranger  à  combattre ,  sans  l’obliger  de  déclarer 
son  nom,  pourvu  qu’il  fût  armé  et  monté  comme 
tout  Chevalier  devoit  l’être.  Les  juges  du  camp, 
frappés  de  l’air  noble  de  Pierre,  &  de  la  grâce 
avec  laquelle  il  manioitson  cheval ,  l’admirèrent 
dans  la  lice.  Bientôt  le  Roi  de  Naples  s’y  rendit 
avec  toute  sa  cour,  et,  se  plaça  au  balcon  royal. 

Henri  Caprana  rompit  la  première  lance  avec 
‘  Un  Chevalier  espagnol  $  l’honneur  de  cette  pre- 
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mière  joûte  fut  égal  entr'eux.  Le  second  Cheva¬ 
lier  qui  se  présenta  perdit  ses  étriers  et  laissa 
tomber  sa  lance  sans  toucher  Caprana,  donc  le 
cheval  ayant  rencontré  cette  même  lance,  tomba 
rudement  sur  la  poussière.  Ce  Chevalier  pré¬ 
tendit  avoir  l’honneur  de  la  joûte;  les  juges  la 
lui  disputèrent  :  Caprana,  piqué  de  la  mauvaise 
foi  du  Chevalier,  refusa  de  joûter  une  seconde 
fois ,  et  monta  sur  le  balcon  royal. 

Ce  Chevalier  orgueilleux  ayant  osé  dire  que 
Caprana  lui  cédai  t  la  place  de  tenant ,  et  qu’il  la 
soutiendront  contre  tous  les  Chevaliers  étran¬ 
gers  ,  Pierre  de  Provence  ,  qui  sentoit  que  la 
sy  mpathie  lui  parloit  en  faveur  de  Caprana,  ré¬ 
solut  de  punir  celui  qui  prétendait  abuser  de  sa 
retraite.;  mais  il  lui  vit  renverser  deux  autres 
chevaliers  avant  qu’il  pût  se  mettre  sur  les  rangs. 

S’étant  enfin  présenté  contre  le  Chevalier  qui, 
fier  de  ces  deux  victoires,  se  promenoir  dans  la 
lice,  ayant  l’air  de  braver  ceux  de  la  cour  de 
Naples  >  dès  la  première  atteinte  il  fit  rouler 
l’homme  et  le  cheval  sut  la  poussière ,  et  après 
avoir  salué  respectueusement  la  cour  et  lès 
juges  du  camp ,  il  alla  s'emparer  de  la  place  de 
tenant,  dont  cette  joûte  le  rendoit  maître. 

Ce  fut  en  vain  qu’un  grand  nombre  de  Che¬ 
valiers  se  présentèrent  pour  la  disputer  ;  ils 
furent  tous  obligés  de  lui  céder  la  victoire ,  et 
les  acclamations  générales  confirmèrent  le  ju-» 
gement  qui  le  déclaroit  vainqueur* 
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Pierre,  cpnduit  au  balcon  roy  al,  délaça  son 
casque;  et  l’agitation  dçs  courses  faisàht  briller 
son  teint  desplus  vives  couleurs ,  sa  jeunesse,  sa 
beauté,  donnèrent  de  là  surprise  et  de  l’admira- 
tion'a  toute  la  C ourdeNaples. Henri  deCapranu, 
enrhonneurduquel  la  jôûte  avait  étéproclamée, 
ieprit  par  la  main,  et  se  fit  un  honneur  de  le  pré- 
sentefaumonarqùe  quile  conduîsidüt-mêmeaux 
genoux  de  la  princesse, sa  fille,  pour  recevoir  de 
sa  main  le  prix  qu’il  venait  de  remporter. 

L’impression  de  ce  premier  moment  fut  égale 
pour  la  belle  Maguélone  et  pour  le  jeune  prince, 
de  ProvenceXeurs  yeux:  devinrent  plus  briUans 
dès  que  leurs  regards  se  rencontrèrent  ;  mais 
bientôt  un  trouble  secret, qu’ils  n’avaient  jamaii 
éprouvé,le$  leur  fit  baisser  à  tous  deux  :  St  peine 
Maguelone  peut-elle  poser  la  couronne  d’une 
inain  tremblante  surla  tête  dePierre;Pierre  éper- 
dula  baissajusque  surlesgenouxde  Maguelone, 
<et  n’osant  plus  jeter  sur  elle  qu’un  regard  timide, 
il  ne  put  la  remercier  que  par  un  soupir* 

Le  Roi  le  pria  vainement  de  lui  déclarer  son 
nom  et  sa  naissance  :  Pierre  répondit  avec  mo¬ 
destie,  qu’il  n’était  qu’un  jeune  et  pauvre  Che¬ 
valier  français,  et  qu’il  devait  cacher  un  nom 
que  rien  encore  n’avait  illustré.  Maguebne  ne 
put  s’empêcher  de  se  récrier  d’un  air  attendri, 
mais  un  peu  triste  :  C’est  bien  dommage!  u  AU 
»  dit  le  bon  Roi,  noblesse  et  modestie  vont  si 
bien  ensemblé^qüe  je  soupçonne  ce  chevalier 
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»  denous  cacher  qu’il  est  du  plus  haut  lignage; 

„  tnaisjenel’en  est^é querfuè : mieux  V*H| 

»  vertu  de  s'honorer  de  ses  fans  que  dunomdê 

»  ses  pères ,  et  toutannonceenlu.  genuttesseet 

»  haut  courage.  «Pierre, qui  ne  put  donc  être 

connu quepar sa  deviseetle  surnomde  cheva¬ 
lier  aux  clefs.se  retira  respectueusement  avec 

son  prix  .  dans  l’humble  asile  qu  en  arrivant  d 

'  avait  choisi.  . .  =  4  • . 

Pierre  sentit  un  secret  plaisir k  se  trouver  seul, 
comme  h  voir  finir  le  jour.  Dans  les  premiers 
JPmomens  d’une  passion,  les  ombres  de  la  nu 

plaisent  aux  amans.  .  v  , 

<*  Pierre  se  livrait  tout  entier  a  ces  douces  rev^ 

riessansoserespérerquelabeUeMagueîoneneput 
trouverle  mime  charme  à  se  rappelerses  naitsci 

savdeurjcependantla  jeune  princesse  émouvait 
le  même  sentiment  :  tous  deiut  soupiraient ,  et 
l’amour,  vainqueur  du  sommeil ,  taisait  falpiter 
i  lëÙTicœ  ur.C  es  premiers  momens  ont çss  attraits 
donton  ne  peut  se  défendre;çe  sont  ceux  ouïes 
projets  et  les  espérances  ne  sont  pointeneore 
troublés  par  les  réflexions .  Helas!  ce$  reflexions 
cruelles  font  des  maux  inévitables  que  1  amour 
mêle  aveeses  faveurs.Pierr  e  tardapeuaregretter 
de  n’avoir  pas  su  profiter  des  marques  dajnitie 
qu’il  avait  reçues  auRoi,pours’assurer  d  un  libre 
r:  accès  dans  sa  cour.Magùëlonede  son  cote  pensa 
en  soupirant ,  qu’il  falloir  que  lè  chevalier  aux 
Y  jelefs  eût  été  bien  insensible!  sescharmès>ou  que 
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a  naissance  fût  bien  obscure  pour  qu’il  semblât 
voir  renoncé  de  lui-même  à  jouir  des  droits 
qu’il  avolt  acquis  par  sa  valeur. 

En  effet,cePrince  passa  deux  j  ours  entiers  dans 
sa  triste  retraite,  sans  oser  imaginer  un  prétexte 
pour  reparoîtreà  la  cour,  et  ces  deux  jours  pa¬ 
rurent  assez  longs,  assez  douloureux  même  à  la 
jeune  Maguelone  ,  pour  la  déterminer  à  saisir  le 
seul  moyen  de  ramener  le  Chevalier  inconnu.  La 
'  gloire  dont  il  s’étoit  couvert  dans  le  premier  tour¬ 
nois,  lui  fit  présumer  que  le  désir  d’en  acquérir 
une  nouvelle  le  feroit  reparoître.  Elle  suit  son 
idée ,  se  lève  dès  l’aurore ,  et  va  réveiller  le  bon  j 

Roi  Maguelon.  Que  faites- vous ,  cher  papa,  lui 
dit-elle,  de  tant  de  braves  Chevaliers  que  vous 
lai  sse  z  oisifs  dans  votre  cour,  et  qui  brûlent  de  si¬ 
gnaler  leur  force  etleur  adresse  ?  Il  y  a  trois  jours 
que  vous  fîtes  proclamer  des  joûtes  en  l’honneur 
du  Prince  de  Spolette  ;  ne  m’aimez-vous  donc 
pas  assez  pour  en  faire  proclamer  une  ? En  di¬ 
sant  cela, la  charmante  Princesse  caressait  douce¬ 
ment  les  vieilles  joues  de  son  père  avec  ses  jolies 
rnains  d’albâtre,  et  lui  présentoit  a  baiser  un 
front  brillanr  par  sa  blancheur  et  sa  jeunesse.  Ehl 
quel  est  le  vit  ux  père  qui  pounaitrésister  un  ins¬ 
tant  aux  caresses  d’un  enfant  qu’il  adoroit  ?  Oui, 
ma  chère  fille,  dit  le  bon  Roi,  ta  demande  est 
juste,  ton  de  sir  me  flatte  ;  je  te  laisse  la  maîtresse 
de  tout  y  ordonne  toi  même  tout  ce  que  tù  vou¬ 
dras  dans  ma  ùour.  A  l’instant  il  faut  réveiller  le 
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«and  sénéchal.  Ce  vieillard  accourt,  voit  la 
charmante  Maguetone  assez  légèrement  vê  we, 
et  il  croit  voir  Vébus  sortant  ds  londe.  Il  iui 
sait  pré  de  l’impression  qu’elle  fait  encore  sur 
lui  if  sourit  en  lui  baisant  et  serrant  doucement 
la  main, lui  dît  qu'il  est  prêta  voler  à  ses  ordres. 

Bientôt  le  son  aigu  des  trompettes  retentit 
dans  toute  la  ville  de  Naples.  Les  hérauts  d  ar- 
mes.couverts  de  leurs  vêtemens  armoiries,  vont 
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soleil,  font  préparer  leurs  chevaux et  se.  cou¬ 
vrent  darmes  brillantes.  Pierre  aimait  trop  pour 

dormir.  Le  bruit  des  trompettes,  la  proclama¬ 
tion  des  ioûtes,  tout  lui  parut  un  son  celeste  qui 
l’appelait  a  la  gloire ,  et  bien  mieux  encore  au 
bonheur  de  revoir  celle  qu  il  adorait.  . 

Jamais  la  toiletté  d’une  jeune  et  belle  Prin¬ 
cesse  ne  fut  si  courte,  et  cependant  ne  réussit 
mieux  que  celle  de  Maguelone.  Paree,  brillante 

dufeu  des  Æamans  etdes  rçsesdçla  jeunesse,  te¬ 
nant  dans  sa  main  une  chaîne  d’or  enrichie  de 
pierreries,  quidoitétre  le  prix  du  vainqueur,  elle 
n’attend  p;s  que  son  char  et  ceux  de  sa  suite 
soient  préparés;  elle  marche  d’unpaslegervcrs 
les  lices-,  ses  dames  la  suivent  de  loin,  en  murmu¬ 
rant  tout  bas  dupeudetems  qu’elles  ont  eu  pour 
se  parer.  Sa  bonne  nourrice  même,  qui  ne  la 
quitte  jamais ,  arrive  tout  étouflee  ,  en  disant 
toutba$:Eh!  boa  Dieu,  qu’avez-vous  donc  au- 
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jourd’hui,  ma  fille?  Je  ne  vous  vis  jamais  éveille 
si  matin,  et  cependant  je  ne  vous  trouve  pas  les 
yeux  battus  comme  k  vos  dames?  Ahînourrice, 
lui  répondit  Maguelone ,  je  n’aurai  peut-être 
bientôt  que  trop  de  choses  a  te  dire. 

La  Princesse  était  déjà  sur  son  balcon,  etles 
Chevaliers  qui  se  disposaient  k  combattre  ac¬ 
couraient  de  toutespartSi  mais  qui  pouirait  pré¬ 
céder  un  amant  qui  va  revoir  ce  qu  i!  aime? 
Pierre,  arrive  le  premier  k  la  barrière  de  la  lice, 
qui  n’était  pas  encore  ouverte,  l’avait  fiûtfran- 
cbir  k  son  beau  destrier,  et  s’était  empare  de  là 
place  de  tenant  dans  le  même  instant  ouMague- 
fone  s’asseyait  sous  le  dais  qu’a  peine  on  avait 

pu  lui  préparer.  .  L  _ 

Quel  moment  pour  l’amoureuxPierre  deFro- 
vence,qui  reconnaît  la  souveraine  de  son  ame, 
et  poürMaguelone  qui  ne  veut  plus  déjà  dou¬ 
ter  que  l’amour  n’ait  guidé  le  Chevalier  aux 
,  clef s  p  our  lui  faire  sauter  la  barrière,  et  pour 
rompre  en  son  honneur  la  première  lance. 

Le  courage,  la  force,  l’adresse  et  1  amour  du 
jeune  Pierre,  rendirent  son  succès  peu  douteux. 
Le  Roi  de  Naples,  qui  venait  rejoindre  sa  tille, 
le  vit  renverser  les  derniers  Chevaliers  qui  se 
pré  semèrent,  et  les  juges  du  camp  le  ramenèrent 
une  seconde  fois  au  balcon  royal  pour  recevoir 
le  prix  de  la  victoire. Oh/  pour  cette  fois, Sire 
Chevalier  auxclefs,luiditjeboriroiMaguelon 

vous  ne  vous  déroberez  plus  aux  honneurs  qiu 
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vous  sont  dûs;  dès  long-tems  j  e  ne  visChevalieï 
plus  brave  ,  plus  modeste  et  plus  avenant  que 
vous.  Dorénavant,  je  veux  que  vous  logiez  dans 
mon  palais,  et  que  vous  n*ayez  plus  d’autre  ta- 
ble  que  la  mienne.  Pierre  ne  put  désobéir  a  des 
ordres  pareils  et  qu’un  regard  deMaguelone  r  en¬ 
dît  plus  sacrés  et  plus  doux. Sautant  légèrement 
a  terre,  et  délaçant  son  ganteier,  il  présenta  sort 
bras  à  la  belleMaguelone  pour  l’aider  à  descen¬ 
dre  du  balcon,  étMagtfelone  ne  put  s’empêcher 
•de  préférer  sa  main.  j 

Ah!  quel  moment  pour  i’amOureux  Pierré/*, 
Idée  charmante  de  toucher  pour  la  première 
fois  la  main  de  celle  qu’on  adore,  vous  renaîtrez 
saris  cesse  pour  une  ame  sensible/  et  tout  vieux 
que  je  suis  en  écrivant  le  bonheur  de  Pierre, 
cette  dôuceïdée  fait  encore  palpiter  mon  cœuri 
Celui  deMaguelone  fut  également  troublé  dans 
ce  moment,  et  la  belle  Princesse  distraite,  glis¬ 
sant  sur  la  dernière  marche,  serait  tombée  si 
Pierre  ne  l’eût  retenue.  Il  ne  put  s’empêcher  de 
la  serrer  tendrejnent;  la  peuîr  qti  il  eut  qu  elle  se 
fût  blessée,  lui  servit  de  prétexte  pour  l’enlever 
et  la  porter  sur  son  chariot  à  côté  du  Roi  son 
père  qui  obligea  le  Prince  àt  y  monter  avec  lai. 

Plus  l’amour  se^Wîdt(favorise^ierre,  plus, a 
le  rendait  timide  ;  il  eût  craint  de  perdre,  par  la 
plus  légère  imprudence.,  le  sort  heureux  dont  il 
commençait  à  jouir.  Admis  ala  cour,  a  la  table  , 
"aux  fêtes  qui  se  succédaient  de  jour  en  jour,  u 
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parut  plusaimable  encore  dans  cette  cour  qu’il 
n'avoit  paru  redoutable  dans  les  combats.  Soit 
qu’il  s’exerçât  à  des  jeux  d’adresse,  soit  qu’il  fît 
admirer  sa  grâce  et  sa  légèreté  dans  les  danses 
vives  et  légères  de  son  pays  natal,  les  mêmes 
applaudissemens  se  faisoient  entendre  ;  mais  il 
n’etoit  sensible  qu’à  ceux  qu’il  iisoit  dans  les 
yeux  de  Maguelone. 

Une  chanson  de  son  pays  exprime  Une  vérité 
bien  frappante.  Elle  nous  dit  que  l’amour,  les 
premiers  jours  ,  a  l’air  d’un  tendre  enfant  qui* 
tette,  mais  que  bientôt  il  devient  grand ,  et  ne 
nous  parle  plus  qu’en  maître.  Maguelone  l’éprou- 
voit  ;  déjà  le  sommeil  nefermoit  plus  ses  yeux  ; 
déjàles  ombres  de  lanuitne  faisoient  qu’augmen¬ 
ter  son  agitation  pour  multiplier  ses  soupirs.  Sa 
bonne  nourrice  l'aimoit  trop  pour  ne  pas  s’en 
apercevoir  ;  et  toutes  les  nourrices  Sont  aussi  cu¬ 
rieuses  quetendres.EUes’assii  sUrie  lit  deMague- 
lone ,  l’embrassa ,  la  questionna;  et  voyant  son 
beau  sein  agité  et  oppressé ,  même  par  quelque 
secret  qu’elle  n’osoit  découvrir,  la  tendre  nour¬ 
rice  redoubla  ses  instances ,  et  Maguelone,  bien 
doucement  entraînée,  lui  fit  un  libre  aveu  de  son 
amour  pour  Pierre*  en  se  jetant  dans  ses  bras.  La 
nourrice  commença  par  lui  faire  toutes  les  repré¬ 
sentations  d’une  mère  un  peu  sévère  y  et  finit  par 
ne  parier  qu’en  amie  bien  tendre  et  bien  foible. 
Ju  vois,  chère  nourrice,  à  quel  point  m’est 
important  de  savoir  quelle  est  la  naissance  du 
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chevalier  aux  clefs,!  ui  ditMaguelone:  crois  que 
mon  cœur  est  assez  noble  ,  assez  courageux 
P°ur  éteindre  ou  ma  vie  ou  mon  amour  si  ce 
Chevalier  n’est  pas  digne  de  ma  main.Toi  seule 
tu  peux  éclaircir  le  mystère  qu’il  nous  fait  de 
sa  naissance;  et  je  te  conjure  de  trouver  le 
moyen  de  lui  parler  en  particulier. 

La  nourrice  lui  résista  peu;  ses  remontrances 
étaient  épuisées.Le  Sire  Chevalier  aux  clefs  lui 
paraissait  charmant;  tout  en  disant  aMaguetone 
qu’il  fallait  l’oublier,  elle  en  parloit  sans  cesse. 
Maguelone  aimait  trop  cet  entretien  pour  ne  le 
pÿ  prolonger,  et  les  premiers  rayons  du  soleil 
-brillaient  déjà,  lorsque  la  nourrice  sortit  de  sa 
chambre,  bien  déterminée  s  chercher,  a  trouver 
Pierre,  et  à  l’engager  à  lui  découvrir  son  secret. 

Elle  savait  que  le  Chevalier  aux  clefs  ne  man¬ 
quait  pas,  tous  les  matins ,  de  se  rendre  à  la 
grande  église, Elle  y  alla,  bien  enveloppée  dans 
s  i  mante  ,  et  l’attendit  au  bénitier.  Pierre ,  en 
effet,  élevé  par  la  mère  la  plus  pieuse,  commen¬ 
çait  toujours  sa  journée  par  le  culte  que  la  reli¬ 
gion  nous  enseigne.  Il  avait  tous  les  désirs  de 
l'amour ,  mais  il  n’en  distinguait  aucun  :  cet 
,  amour  était  si  pur,  si  loyal,  qu’il  n’imginait  pas 
que  iaDivinité  pût  être  offensée,  et  c’était  de  la 
meilleure  foidn  monde  qu’il  demandait  au  père 
commun  de  tous  les  hommes,  comme  au  créa¬ 
teur  de  la  félicité  là  p!ùs  pure,  de  rendre  Ma¬ 
guelone  sensible.  r 


doux  et  riant,  et  le  petit  nombre  et  1  espece  ae 
gens  qu’elle  voyait  près  d’elle, lid  donnant  toute 
liberté,  Sire  Chevalier,  lui  dit-elle ,  j’ai  grande 
merveille  que  vous  teniez  toujours  votre  état  et 
votre  naissance  si  secrers;tout  annonce  que  l’un 
et  l’autre  sont  illustres:  mais  leRoi  qui  vous  es¬ 
time  tant,  et  madame  Maguelone,  qui  desire  si , 
vivement  de  savoir  qui  vous  êtes,  ne  rappren¬ 
dront-ils  pas  de  votre  bouche?  j’aimerais  bien  à 
satisfaire  la  curiosité  de  ma  chère  filleMague-  * 
lorte,si  vous  vouliez  vous  confiera  moi....Pierre 
resta  long-tems  pensif. ..  Ah/  ma  chère  dame , 
lui  dit.il  enfin,  je  vous  dois  bien  des  grâces  et  à 
tous  ceux  qui  montrent  quelque  intérêt  à  savoir 
mon  nom,  et  sur-tout  a  la  belle  Princesse.  Ma- 
g aelone,  celle  de  tout  le  monde  à  qui  je  desîre 
le  plus  d’obéir.Puique  vous  voulez  bienluî par¬ 
ler  de  moi,  tout  ce  que  je  vous  prie  de  lui  dire, 
c’est  q  ue  tous  mes  proches  sont  nobles, et  que  ma 
naissance  e  st  illustre  :  daignez  recevoir,  comme 
celle  qui  l’aimez  iant,cet  anneau  que  j  e  n’oserais 
présentera  si  haute  dame  qu’elle  est....Fierre,  on 
disant  cela,  mit  au  doigt  de  la  nourrice  un  des 
trois  anneaux  qu’il  avait  reçusde  sa  mère.Eblouie 
de  ce  riche  don,  la  nourrice  promit  de  le  présen¬ 
ter  de  sa  part  àMagueidne,  qu*  elle  alla  rejoindre 
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en  diligence...  O  ma  fille  luidir-eHe  en  l’abor¬ 
dant,  qu’il  est  gentil  ceChevalier/  que  son  main¬ 
tien  est  sage/"  que  son  parler  est  doux  /  que  son 
nojble  cœur  esc  généreux/  Tenez*  voyez  le  bel 
anneau  qu'il  m’a  mis  au  doigt,  et  que  je  pense  il 
eût  bien  mieux  aimé  présenter  au  vôtre.Mague* 
lone  rougissant,  et  bien  doucement  émue,  cou- 
sidéré  l’anneaüîEh  bien  nourrice,  lui  dit^elle  vi¬ 
vement,  crois  tu  que  «riche  anneau  vienne  de 

Eauvre  homme?  certes  il  ne  peut  venir  que  de 
ien  noble  créature  et  noble  baron.  Afi/  chère 
nourrice,  je  ne  résiste  plus  aucharme  qui  m’en* 
traîne  à  l'aimer  .La  nourrice,  alarmée  du  progrès 
^jue  l’amour  avait  fait  si  promptement  dans  ce 
jeune  cceurKreCommença  Sc  s  anciennes  remon¬ 
trances  ;  mais  Maguelone  ne  pouvait  déjh  plus 
les  écouter.  Elle  prit  l*anneau,le  baisa  mille  fois, 
le  caçhadans  son  beau  sein,  en  disant:  Bonne  et 
chère  nourrice  f  ou  j’aurai  le  Chevalier  aux  clefs 
à  seigneur  et  époux,  ou  close  nonain  je  meré- 
duirài....  Restreignez  votre  courage ,  ma  fille  , 
lui  (fit-elle  ,  cachez  mieux  votre  amour  r  bien 
qult  nous  autres  femmes  ce  soit  la  chose  Ja  plus 
difficile  h  celer.  Le  tems  ,  dit-on  ,  apporte  ra 
mède  k  tout  :  nous  verrons  '4a  V-.  .  Vv.  i.  r  -y  . 

;  Maguelone  eût  bien  désiré  d’être  éclaircie. 
L’espérance  cependant  commençoit  k  naître 
dans  ;Son  cœur.  La  réflexion  et  la  crainte  la  lui 
disaient  par  oître  légère  :  l’amour  laibrqoit  k  s’y 
livrer.  Nous  verrons,.  «•«a#  se  répétait-elle  sans 
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c  esse...  Ah  !  oui.. .  nous  verrons...  Si  te  Chevalier 
m’aime ,  s’il  se  croit  digne  de  ma  main ,  il  ne  tar¬ 
dera  pas  à  rompre  le  silence;  il  saura  bien  trouver 
le  moy  en  de  répondre  a  la  première  démarche 
qu’il  a  dû  connoître  que  je  faisois  pour  lui. 

,  L’amoureuxPierre  raisonnoic  aussi  de  son  côté; 
car  l’amour  permet  quelquefois  qu'on  raisonne , 
pourvu  que  ce^oir  avec  lui.  Cette  bonne  nour¬ 
rice  ,  se  aisoit-il ,  ne  m’est  pas  venu  trouver  sans 
quelque  dessein  ;  ah!  dieux,  si  c'étoit  par  l’ordre 
de  sa  charmante  maîtresse  !  Hélas  !  malheureux, 
reprenoit-il  ensuite  en  s’humiliant ,  peux-tu^  te  * 
flatter  que  si  haute  dame  ait  daigné  pensera  toi  ?.. 
bien  combattu ,  bien  agité  par  toutes  ces  idées, 
Pierre  brûloit,  languissent,  et  n’imagina  du  sou* 
lagement  à  ses  maux  que  de  chercher,  de  parler^ 
d’attendrir  la  bonne  nourrice  en  sa  faveur.Ilpassa 
toute  la  nuit  suivante  à  rêver  au  moyen  de  ren¬ 
contrer,  comme  par  hasard,  cette  bonne  et  fi¬ 
dèle  nourrice  qui  ne  demandoit  pas  mieux  que 
d'être  trouvée.  Cette  bonne  femme,  qui  s’en 
doutoit  peut-être,  eut  soinle  lendemain ,  en  pas¬ 
sant  h  la  vue  du  Prince,  de  diriger  ses  pas  vers  les 
appartenons  les  plus  solitaires  du  palais.  Pierre 
la  suivit  de  loin  ;  et  bientôt  ilia  joignit  au  fond 
d'une  galerie  écartée. .Ah!  chère  bonne,  lui  dit- 
il  ,  c’est  en  tremblant  que  je  vous  cherche, 
et  ma  vie  ou  ma  mort  dépend  de  ce  que  je  vais 
apprendre  dç  vous.  Hélas!  ajouta-t-il  en  pâ¬ 
lissant  ,  comment  votre  message  a-t-ii  été  re¬ 
çu?..*....  Trop  bien  pour  notre  repos,  répon^ 
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dit  ta  nourrice.  O  !  que  vous  êtes  dangereux , 
Vous  autres  chevaliers  gaulois!  ma  pauvre  chère 
maîtresse  jusqu’ici  n’avait  souci  que  de  ses  affi- 
quets,  de  son  petit  chien  et  de  ses  oiseaux  ;ne 
voilà-t  il  pas  que  vous  êtes  venu  la  troubler  au 
point  de  la  rendre  dolente  et  de  l’empêcher  de 
dorreroeil?  Ah!  sainte  Vierge,  que  serait-ce  si 
vous  n’etiez  qu'un  aventurier  comme  il  en  court 
par  le  monde,  ou  si  vous  étiez  aussi,  volage  que  le 
sont  les  chevaliers  de  votre  pay  s?Mille  sermens 
proférés  aveccandeurparune  bouche  charmante 
r que  le  mensorge  n’avaic  jamais  profanée,  rassu¬ 
rèrent  la  nourrice;  mais  lorsqu’elle  redoubla  ses 
instances  poursavoirson  nom  etl  allerapprcrtdre 
“à  sa  maîtresse,  non,  non,  s’écria  Pierre,  tel  aveu 
ne  doit  et  né  peut  se  faire  qu’à  ses  pieds;  dttes- 
lui  que  si  j’obtiens  d’y  paraître,  je  n’aurai  plus 
rien  arefuser  à  celle  pourqui  j’ai  quitté  mon  pay  s 
et  mes  proches ,.  et  dont  la  volonté  fera  mon 
unique  loi  le  reste  de  ma  vie.  En  disant  ce  peu  de 
tnots  avec  feu,  il  passait  au  doigt  de  la  nourrice 
le  sècond  de  ses  anneaux,  espérant  qu’ elle  en  fe- 
raitle  même  usage:  La  nourrice  le  regardaJxe- 
mént  et  luidit:  J’aime  h  vous  croire;maisstfolle 
espérance  ou  désir  coupable  logeait  en  votre 
ame,je  le  détruirais  plutôt  que  de  vous  servir. 
Pierre  renouvela  ses  Sermens  avec  tant  d’ardeur 
et  de  vérité,  que  la  bonne  nourrice  en  fut  tou¬ 
chée,  et  lui  fit  espérer  delui  ménager  le  moment 
favorable  de  parler  à  Maguelone.  Transporte  de 
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de  plaisir  et  de  reconnaissance,  il  embrassa  ten- 
j  drement  celle  qui  lui  promettait  un  si  gsandbien. 

1  Noble  et  chère  fille,»  dit  la  nourrice  en  entrant 

f  dans  la  chambre  deMaguelone  qu’elle  trouva  sur 

|  son  lit,  et  qu’elle  venait  de  réveiller,  ou  le  che¬ 
valier  aux  clefs  serait  un  monstre  de  perfidie,  ou 
ce  doit  être  le  plus  aimable  et  le  plus  amoureux 
de  ceux  de  son  âge  et  de  son  état  ;  il  vous  envoie 
ce  second  anneau ,  mais  il  persiste  à  ne  vouloir 
se  déclarer  qu’à  vous*  Ah  Dieu  1  qUe  vois-je,  s’é¬ 
cria  Maguelone  en  regardant  ce  second  anneau; 
ah!  je  le  reconnais  pour  être  celui  qu’il  vient  de 
me  sembler  eh  songe  que  (e  chevalier  m’offrait 
lia  même,  et  dans  le  m^me  tems  une  voix  sem¬ 
blait  me  dire \Magudoneycdul-ci  sera  ton  époux 
et  ton  ami;  Que  né  devrai-je  pas  à  tes  soins , 
chère  nourrice,  si  tu  peux  me  procurer  le  mo¬ 
ment  de  le  voir  et  de  lui  parler  ?  En  disant  ces 
mots ,  elle  passait  les  deux  anneaux  dans  ses 
doigts,  et  les  couvrait  de  mille  baisers. 

Dès  le  lendemain  matin,  Pierre  courut  à  l’é¬ 
glise,  espérant  d’y  voir  arriver  la  nourrice  :  son 
espérance  ne  fut  point  trompée.  Ilia  reconnut 
bientôt  par  sa  mante-Quefait  la  belleMaguelone 
lui  dit-il?  hélas ,  comment  suis-je  en  sa. grâce? 
noble  chevalier,  répondit  4  nourrice,  oncques 
ne  fut  au  monde  Chevalier  plus  heureux  que 
vous;  car  par  votre  prouesse  etbeauté  vous  ayez 
conquêté  le  coeur  de  la  plus  noble  et  de  la  plus 
belle  dame  du  monde.  Elle  a  reçu  vos  anneaux  ; 
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elle  les  porte  pourl’amour  de  vous.  Elle  consent 
k  vous  voir  et  vous  parler  seul  à  seule,  et  moi- 
même  je  consens  que  vous  lui  parliezkvotre  plai¬ 
sir  :  mais  jurez-moi  qu’en  votre  amour  il  n’y  aura 
que  tout  honneur,'  comme  il  appartient  à  la  no¬ 
blesse  de  si  haut  état,  qui  doit  priserla  vertu  par¬ 
dessus  toutes  choses.La  réponse  dePierrefut  de 
se  jeter  k  genoux, d’étendre  ses  bras  vers  l’autel, 
et  de  prendre  leciel  à.  témoin  que  sa  seulepensée, 
son  seul  désir  était  de  s’unir  a  la  belleMaguelone 
parles  nœuds  les  plus  sacrés  et  les  plus  durables. 
La  nourrice  eût  cru  faire  un  crime  en  soupçon¬ 
nant  Piefre  après  un  pareil  serment.(Hélas, peut- 
être  de  nos  jours  lataxerait-on  d’imprudence) . 
EUe  n’hésita  point  à  donner  k  Pierre  un  rendez- 
vous  pour  le  lendemain,  en  lui  disant  de  se  trou¬ 
ver  a  la  petiteporte  du  jardin  de  Maguelone  une 
heure  précise  après  son  diner  et  dans  le  tems  oii, 
selon  l’usage  de  l’Italie,  on  fait  la  sieste.  Pierre, 
le  cœur  plein  de  cette  douçe  espérance^ne  fut 
pas  un  instant  du  reste  du  jour  et  de  la  niât  sui¬ 
vante  sans  être  occupé  desonamourjmaison  ose 
bien  répondre  qu’il  n’eut  aucune  idée, qu’il  ne 
forma  pas  un  vœu  qui  pût  blesser  la  religion  de 
son  sei  ment.  Le  moment  heureux  et  si  désiré  oit 
l’aimable  Pierre  entra  d’un  air  respectueux  et  ti¬ 
mide  dans  là  chambre  de  Maguelone  fut  bien  vif 
pour  les  deux  amans,.  L’un  et  l’autre,  les  y  e,ux 
baissés  eties  j  oüesbrïllahtes  du  plus  vifincarnat, 
restèrent  quelques  momens  en  silence.  {dague- 
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lone  enfin  rompit.  Seigneur,  dit- elle  au  prince 
provençal,  il  est  si  nécessaire  au  bonheur  de  ma 
vie  de  savoirqueldessein  vousaconduitàN aples 
et  quels  sont  ceux  dont  vous  avez  reçu  le  jour, 
que  je  fais  une  démarchepeut-êtretro p  hasardée; 
votre  réponse  sculepourra  la  justifier  .Pierre  flé¬ 
chissant  un  genoux  ‘.Croyez, noble  et  excellente 
dame,  lui  dit-il,  que  le  renom  de  votre  beauté 
et  de  toutes  les  vertus  et  perfections  qui  brillent 
en  vous ,  m’a  seul  déterminé  a  m’arracher  des 
bras  du  père  et  de  la  mère  les  plus  tendres.  Je  suis  t 
accourudans  ces  états  pour  vous  admirer  et  vous 
servir.pils  unique  du  comte  de  Provence,  neveu 
du  Roi  de  France,  j’eusse  toujours  caché  mon' 
nom  en  venant  vous  adorer,  si  l’amour  lui-même 
ne  m’eût  enfin  placé  à  vos  pieds,  et  ne  m’eût  mis 
à  portée  de  vous  jurer  une  fidélité  plus  chère  a 
mon  cœurque ma  propre  vie,  et  qui  ne  peut  finir 
qu’avec  elle...  Ah  f  que  M'aguelone  devint  belle 
en  ce  moment  1  que  ses  beaux  yeux  se  fixèrent 
tendrement  sur  ceux  de  Pierre,  et  quelle  sentit 
vivement  le  bonheur  pur  et  parfait  de  ne  plus 
trouver  entr’elle  et  l’amant  adoré  qu’une  noble 
et  douce  égalité  1  Mon  noble  frère,  lui  dit-'elîe 
en  le  forçant  de  s’asseoir  à  ses  côtés,  que  Dieur 
bénisse  cette  journée  oü,  comme  prince  et  che-» 
valier  loyal,  vous  me  donnez  votre  foi  comme 
je  vous  donne  la  mienne  !  voyez  en  moi  la  toute 
votre JVIaguelone  qui  maint  enant  vous  fait  maître 
de  son  cœur  et  de  son  sort  Je  vous  estime  trop 
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pour  n’être  pas  sûre  que  vous  conserverez  chère¬ 
ment  l'honneur  de  celle  qui  mourrôit  plutôt  que 
d’être  jamais  à  un  autre  qu'à  vous.  Aussitôt  elle 
détacha  de  son  cou  une  chaîne  d'or  émaillée, 
qu’elle  passa  autour  de  celui  dePierre ,  en  lui  di  * 
sant  :  Mon  noble  ami  et  époux  ,  par  cette  chaîne  , 
j  e  vous  mets  en  possession  de  celle  qui,  comme 
fille  de  Roi,  vous  donne  loyalement  sa  foi....... 

Aussitôt  elle  baisa  doucement  l’heureux  Pierre 
en  signe  de  foi  et  de  mariage.  Pierre,  transporté' 
d’amour  et  de  reconnoissance ,  embrassa  ses  ge¬ 
noux  ;  et  lui  présentant  pareillement  son  troi¬ 
sième  anneau  en  foi  de  mariage,  Maguelone  le 
reçut,  et  reçut  de  plus  le  tendre  baiser  que  l’a- 
'  mour  et  l’hymen  réunis  aient  jamais  pu  donner  à 
la  beauté.  La  bonne  nourrice  ne  se  tenoit  pas 
d’aise  de  voirsa  chère  fille  et  son  charmant  époux 
si  tendres ,  si  bien  appris ,  si  modestes ...  Pâme, 
leur  dit-elle,  mes  chers  enfans ,  c'est  à  présent 
que  vous  avez  besoin  de  toute  votre  prudence 
pour  dissimuler  vos  secrets  sentimens  ;  et  vous. 
Seigneur  Pierre ,  de  toute  votre  loyauté  pour 
bien  garder ,  jusqu’aux  cérémonies  du  mariage , 
l’honneur  de  celle  qui  tant  débonnairement  avec 

amour  et  simplesse  vous  donne  sa  foi . L’un  et 

l’autre  promirent  tout  à  là  nourrice ,  pourvu 
qu’elle  s’engageât  à  leur  procurer  quelquefois 
les  momens  d’entretien  en  s  i  présence  ;  (et  ajouta 
Maguelone ,  )  pourvu  qu’elle  ptomette  aussi , 
lorsque  vous  serez  absent,  de  ne  parler  jamais* 
devons.  :  :  ;  -/ ' 
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Les  deux  jeunes  épouxfùrentfidèles  à  leur  ser¬ 
ment,  et  l’on  ne  fît  jamais  un  si  grand  sacrifice 
Pierre,  plus  respectueux  chaaue  jour  en  public, 
ne  donna  rien  à  soupçonner  de  son  bonheur,  et 
dans  les  momensheureux  que  la  nourrice  lui  pro¬ 
cura,  il  n’obtint,  il  ne  demanda  que  de  légères  n 
faveurs,  plus  bornées ,  mais  plus  douces  cent 
fois  que  les  caresses  d’une  soeur. 

C’est  stinsi  qu’ils  passèrent  le  premier  mois 
après  leur  union.La  cour  de  Naples  devint  alors 
encore  plus  brillante  par  l’arrivée  du  grande  / 
nombre  de  princes  qui  vinrent  avec  Ferrier  de  la 
Courronrie,  lequel  jouissait  presque  dans  Rome 
delà  même  puissance  etdesnchessesdesancierïl 
dictateurs,  et  qui,  sur  le  bruit  de  la  beauté  de 
*  Maguelone,  venait  à  la  cour  du  roi  de  Naples 
pour  la  demander  en  mariage. 

Des  tournoisbrillans  furent  proclamés.Pierre 
en  remporta  tout  l’honneur.  Ferrier  vouîutessa- 
yer  plusieurs  fois  de  le  lui  disputer;  mais  Pierre, 
animé  par  les  regards  de  Maguelone,  et  piqué 
Secrètement  des  prétentions  deFerrièr,l’étendit 
si  rudement  sur  la  poussière  àla  dernière  joûte, 
que  Ferrier,  brisé  parla  chûte,  fit  craindre  pen¬ 
dant  un  mois  pour  sa  vie. 

Les  joûtes  durèrent  trois  jours,et  Pierre  était 
prêt  de  remporter  le  prix  de  la  troisiè  me  j  ournée 
comme  il  Pavaitremporté  les  deux  précédentes, 
lorsqu’il  vit  aveesurprise  entrerdanslaliceKënri 
de  Provence,  son  onçle,  qui  Payait  armé  che* 


i 
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Wlier.Henri  jouissait  d’une  haute  réputation  de 
chevalier,  et  depots  trois  mois  le  chevalier  aux 
ciels u  avaittrouvé  personne  qui  put  lui  résister. 
tto«lurmujregè'néral*’iélevadans  la  lice,  etl’at- 
tentionredoüblalbrsquecesdéux  célèbres  eham- 

pons  parurent  prêts  ï  se  charger.  Pierre  reçut 
1  atteinte  de  Henri  sur  son  bouclier  sans  être 
ebwnie.  Heure  brisant  sa  lance  presque  entière. 

etrurs  par  le  contre-coup  de  cèchoc; 
ct  rierre,  mettant  sa  lance  en  travers,  eut  plutôt 
tair  de  satoer  Henri  que  de  vouloir  le  charger. 
Lorsqu il  fut  au  bout  delà  carrière,  fl  appelai 
héraut  d  armes  et  le  pria  de  dire  au  comteHenrî 
fuHui,  tenant  le  tournois  depuis  trois  jours  if 
devait,  parreconnaissance,  etfaire  un  honnrar 
Se  luicederla  place.  Endonnant  cet  ordre  ,i[ 
>ûrtit  des  liccs,alla  se  renfermer  dans  son  appar* 

S  «connu  par  soa 
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vint  lui  rendre  compte  du  messie  du  Prince  et 
dupartiqu’il  se  trouvoit  obligé  de  prendre.  La 
première  expressiotvde  la  douleur  dont  Mague- 
Jpne  fut  saisie  -  fut  de  s’écrier  :  Akj&ierre  !  (tk$ 
P/V  rre ,  je  mourrais  sans  vous*  . 

Le  doh  de  son  cœur  et  de  sa  foi,  la  terreur 


qu’elle  eutlorsdueleEoi  son  père  luifit  ènt^evo-r 
qu  il  n’attendolt  que  le  retour  de  la  santé  deFèr- 
rier  pour  Punir  à^son  sort,  l’idée  cruelle  dese  sé¬ 
parer  d’un  époux  qu’eÜe  adorait,  étdontlatea- 
dresse ,  la  loyauté ,  la  timide  modestie  même  t 
étoient  toujours  celles  d’un  amant  :  tout  fit  une 
impression  si  vive  et  si  forte  sur  famé  deMague- 
lone,  cpi’elle  prit  avec  courage  lé  parti  jde  suivre 
celui  a  qui  e  lee’étoit  donnée»  'Elle  ne  consulté 
point  sa  nourrice  ;  elle  envoie  chercher  secrète¬ 
ment  l’écuycr  de  Pierre,  lui  donne  ses  ordres,  le 
charge  d’un  billet  pour  Pierre.  Cela  fèit%'éfîe 


endormie  9  se  retire  ;  vc® ^îsÆaguelone  se  relevant 

aussitpt,prend  sestroisatineaux, de  riches  hahits^^ 

quelques  pierreries,  et  couverte  4'Urie  Mààte  de 
couleur  sombre,  elle  sort  parla  porte  dû  jardin, 
se  jette  dans  lis  bras  de  Pierre,  monté  Lcheval, 
et  tous  deux,  suivis  d’ünseül  homme  d’écurie 
chargé  de  vivres ,  sortent  de  Naples,  et  s’en  ék& 
g  ient  de  vingt  milles  avant  le  lever  du  sflleil. 

Pierre  marchoit  acôté  de  sa  chère  Maguelone* 
et  soùpiroit  de  voir  cette  belle  Princesse ,  daptf 
un  âge  si  tendre,  expo  sée  aüx  pirils  et  à  lit  fatigue 
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de  cette  marche  pénible.  De  tems  eh temsiJ |  pas< 
éoit  son  bras  autour  d’elle  pour  soutenir  Ses  reins 
efe  quelquefois  Maguelone  saisi ssoit  ce  mofbenc 
pour  reposer  sa  tête,  la  penehoit  et  fappuyoic’ 
surf  épaule  de  Pierre.Quelquesbaiser$  innoceps, 
mais  bien  tendres  ,  lés  consoloient  dé  la  fatigue 
qu’ils  essuyoient ,  etleurdonnoient  du  courage. 
L’aube  du  jour  lèurfitdécouvrir  de  loin  un  grand 
bois  ;  et  Pierre,  quicraignoit  d’être  poursuivi , 
prit  le  parti  de  le  gagner  en  diligence  ,  et  d’y  te-- 
nir  Maguelone  cachée  jusqu’a  la  nuit  suivante. 
t)ès  qu’ils  eurent  pénétré  dans  l’épaisseur  de  cè 
bois,  Pierre  descendit  Maguelone  de  dessus  la 
haquenée,  etl’ayaht  posé  doucement  sur  l’herbe  , 
la  j  eurie  Princesse ,  accablée  de  fatigue,  s’endor¬ 
mit  la  tête  appuyée  sur  ses  genoux.  Que  Pierre  la 
trouvoit  belle  en  ce  moment!  qu’il  étoit  touché 
de  la  marque  d’amour  qu’il  eh  recevoir  et  des  pé-^ 
rils  auxquels  elle  s’exposoit  pour  lui  ;  mais  quelle 
marque  dé  reconnoissance  plus  forte  pouvoit-il 


•que  de  reconnoissance  plus  forte  pouvoft-Ü 
lui  donner  que  celle  de  demeurer  fidèle  à  s  on  ser¬ 
ment  l  pierrésoupïroit ,  brûloît  d&mour ,  baisoit 
ses  beaux  cheveux  blopds.Ses  lèvre  s  enflammées 
s’entr’ ou  vroient  pour  respirer  la  douce  haleine 
d’une  bouche  de  roses;  mais  le  respe£Ue  retenoit 
toujours.  Il$atténdirent  la  nuit  dans  ce  bois,  et 
dés  que  les  ombres  s’étendirent ,  ils  reprirent 
leur  route  et  marchèrent  vers  un  port  oii  Pierre 
comptoir  trouver  un  vaisseau  pour  le  porter  sut 
les  côtes  deProvence.  Le  jour  les  ayant  surpris 
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avant  qu’ils  fussentarrivés  sur  les  bordsdelamer, 
ils  se  retirèrent  en  un  vallon  couvertpardes  mon- 

tagnes  escarpées.L’cspéranced’êtrebiencôthors 

de  péril  et  d’être  reçu  comme  un  enfant  chéri 
dans  une  cour  qu’ejile  savait  être  spirituelle,  ma¬ 
gnifique,  commençait  à  faire  briller  la  joie  dans 
les  y  eux  dejMaguelone.  Ces  tendres  amans  se 
plaisaient  a  se  rappeler  mutuellement  le  com¬ 
mencement  de  leurs  amours:  quelque  caresse  in¬ 
nocente  était  touj  ours  le  prix  du  tourment  qu’ils 
se  plaignaient  d’avoir  éprouvé.  Pierre  baisait  îaL 
chaîne  qu’il  ivait  reçu  deMaguelone,etMague-> 
îone,  tirant  un  petit  écrin  rougequi  renfermait 
ses  riches  anneaux,  aimait  à  dire  a  Pierre  l’im¬ 
pression  qu’ils  avaient  faite  tour-à-tour  sur  son 
âme.  Le  prince  s’aperçevant  cependant  qu’elle 
avait  besoin  de  repos,  arrangea  des  rameaux 
et  des  gazons  pour  lui  former  une  espèce  de 
lit  :  mais  il  avait  trop  bien  joui  du  plaisir  de 
tenir  sa  tête  sur  ses  genoux  ,  pour  ne  la  pas 
prier  de  s’appuy  er  encore  sur  lui. 

Rien  ne  troublait  i’âme  deMaguelone,  et  le 
sommeil  le  plus  profond  s’était  emparé  de  ses 
sens;  Pierre  admirait  les  charmes  qufune gaze  lé¬ 
gère  laissait  entrevoir  ;  sa  bouche  entr  ouverte  à 
la  fraîcheur,  laissait  voir  l’émail  de  ses  dents  , 
qu’Hébée  même  eût  enviées.  Ah  !  Pierre,  quels 
transports  !  quel  nouveau  genre  de  martyre  n’é- 
prouvie  t-vous  pas  alors  ?  et  ne  méritez-vouspas 
de  remporter  la  palme  de  la  pudeur  et  delà, 
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loyauté  sur  Arbrissel  même?Pierre,pour  $e  dis¬ 
traire  un  peu  s'amusait  a  compter  les  mailles  de 
v  la  chaîne  qu’il  avait  reçu  de  Maguelorie.  Ahî 
que  cette  chaîne, se  disait-il,  est  bien  le  sy  mbole 
de  celle  que  inon  cœur  portera  toujours  !  Il  avait 
de  même  admire  les  trois  anneaux,  dont  le  pré¬ 
sent  qu’il  enavait  fait  contribuait  a  son  bonheur* 
Hélas  1  il  ne  prévoy  ait  pas  à  quel  point  ces  an* 
neaux  allaient  lui  devenir  funestes.  Il  venait  de 
les  renfermer  dans  leur  écrin  rouge,  et  les  avait 
posés  surle  gazon  à  côté  de  lui.L  instant  d’après 
*un  épervier,qui  poursuivaitun  bouvreuil,  aper-* 
çoit  cet  écrin, le  prend  pour  l  oiseau,  s’abaisse  et 
:■}  l’enlève»$es  serres  percent  l’écrin;  il  veut  en  vain 
S*en  débarrasser,  et  va  se  repose?  sur  une  roche 
voisine.  Pierre,  qui  sait  à  quelpoint  les  trois  an¬ 
neaux  sont  chers  à  Maguelone,  forme  prompte* 
ment  un  oreiller  de  son  manteau,  y  pose  sa  tête 
sans  la  réveiller,etvole  vers  cette  roche  poar  re¬ 
prendre  l’écriri;  mais  l’oiseau,  qui  n’avait  pu  s’en 
débarrasser,s*envoleet  va  serepôser  sur  un  buis¬ 
son  assez éloigné.Pierre  le  poursuit  encore;  l’oi- 
/  seau  vole  de  buissons  en  buissons, de  rochers  en 
rochers.  Le  malheureux  Prince,  toujours  prêt 
!  de  l’atteindre, le  poursuivit  toujours  vainement. 

•  De  courses  en  çourses,il  s’éloignede  celle  qu’il 
adore.  Il  parcourt  toute  la  longueur  du  vallon;  il 
arrivéainsi  jusque  surlebord  delà  mer:il  espère 
I  "  être  a  la  fin  de  ses  peines;mats  l’épervier  s’enlève 

et  va  s’abattre  dans  une  île  éloignée  de  près  de 
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deux  cents  pas ,  où  ,  tombant  sur  deslianes  ,ses 
pattes  sont  arrêtées  par  Técrin.  Pierre,  qui  le  voit 
se  débattre  vainement  pour  se  dégager,  espère 
du  moins  s’en  saisir  s’il  petit  passer  dans  cette 
ile.  Il  regarde  comme  un  bonheur  devoir  une 
petite  barque^  attachée  au  rivage  :  il  y  saute,  se 
salait  d’un  aviron  et  avance  vers  Pile.  Malheu¬ 
reusement  un  courant  rapide  entraîne  la  barque. 
Tout-àcoup  un  vent  violent  s’élève,  la  pousse 
dans  la  pleine  mer,et  bientôt  le  malheureux 
Prince  voit  disparoîire  la  terre  à  ses  yeux,  f 
désesp  oir  se  serai  t  emparé  de  lui  sans  le  fond; 
de  religion  qui  le  fit  recourir  a  l’Etre  des  êtres. 

«  Biau  cA&r  Dieu,  disoit-il,  abandonnez-vous 
la  belle  Maguelone?  Las!  chétif  et  déloyal  que 
je  suis,  je  Pai  jetée  hors  de  Phôtel  de  sonpère,  la 
où  elle  étoit  tenue  tant  doucement  et  richement, 
pour  l’abandonner  seulette  au  fond  d’un  bois.  O! 
penoicte  et  glorieufe  Vierge  Marie,  gardez  Ma-» 
guelonedetout  encombre  et  déshonneur  1  vous 
savez  bien,  dame  bénie par-dessus  toutes,  que 
notre  amour  n’y  eut  j  amais  volonté  désordonnée 


jours  ».  C’est  ainsi  que  Pierre  prioit  et  se  lamen* 
toit  sans  craindre  pour  sa  vie.  La  mer  furieuse 
n’ofîroita  ses  regards  qu’une  mort  certaine,  et 
quand  même  elle  se  fût  apaisée,  que  pouvoit-Ü 
attendre  ?  que  la  mort,  dans  une  frêle  barque  Sans 
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quelque  rivage.  S’ abandonnant  à  son  malheureux 
sorti  immobile  aû  milieu  dé  la  barque ,  il  eroit 
depuis  trente  heures  le  jouet  dés  flots ,  lorsqu’un 
-  gros  vaisseàu,'  qui  portôit  des  croissans  d’or  sur 
son  pavillon*  vint  à,  pleines  voiles  assez  près  de 
là  barque  pour  que  les  sentinelles  du  grand  mat  : 
l'aperçussent.  Le  commandant  fit  jeter  là  cm- 
toupé Ma  mer ,  et  se  fit  amener  Pierre.  Cet  offi¬ 
cier  étoit  Arabe,  et  éetté  nation,  terrible  envers 
ses  ennemis ,  exerçoit  envers  les  malheureux \  r 
FhoSpitaîtté ,  dont  èHeaVoit  reçu  l’exemple  et 
le  preéepte  d^ses  pères.  L’air  noble  et  la  figure 
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<  dorés^  lui  firent  penser  qu*iï  étoit  Chevalier.  IL 
secourutjilessayade  eonsolerPierre,etle  con¬ 
duisit  près  dü  Soudan  d’Alexandrie,  qui,  frappé 
de  là  beauté  et4  du  soin  que  la  providence  a  voit 


s’acquitta  de  ce  service  avec  tant  de  grâces  , 
que  l’amidédu  Soudan  redoublant  de  jour  en 
Jour  ,  la  favéurdont  il  jouit  dans  cette  cour,  l’y 
rendit  bientôt  i’égal  de  ceux  qui  remplissoient 
Éesjpremières  charges.  .  c 

V  j^ndant  céteUMMagUïJone^oit  coutébien 
des  larmes  au  Rbi  de  Nàples  son  père ,  qui ,  ne 
ponvantdouterque  leChevaliçr  auxçlefs  nel’eüt 

de  troupes  et  le  plusgrand  nombre  de  sesphe-. 


, 
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valîerfa  topoursuite^Hélas  !  le  bon  roi  aura» 

eu  piue  de  sa  malheureuse  fille,  s’il  l’eût  vue  au  v 

moment  ou  effesc  reveilla,  jetantdescris  inutiles 

pour  rappeler  Pierre  auprès  d’elle.  Effrayée  de 
ne  voir  autour  d’elle  que  des  antres  et  des  ro* 

c?ers/  e5  Ge  9ue  les  échos  répondent  seuls  à 

ses  gemissemens,  elle  parcourt  en  frémissançce  . 
vallon,  dont  tous  les  aspects  redoublent»  sa  ter- 
t’eur  :  elle  se  croit  abandonnée  par  l’époux  pouf 
lequel  elle  a  tout  sacrifie;  elle  ne  trouve  plus  les 
troisanneaux  qu’elle  a  reçus  comme  des  gages 
sacres  de  sa  foi  :  elle  redouble  ses^ris,  et  le  hen- 
nissementd’un  chevalestle  seulsigne  qui  lui  fasse  • 
esperer  que  ce  vallonrenferme  une  créature  vi¬ 
vote.  Elle  court  vers  le  lieu  d’où  cet  hennisse¬ 
ment  s’est  fait  entendre;  elle  trouve  le  cheval  de 
Pierre  attaché  près  du  sien.  Ah  !  du  moins,  s’é  ¬ 
crie-t-elle,  mon  époux  n’a  pu  m’abandonner  que 
malgré  lui,  si  cet  abandon  eût? été  volontaire,  il 
se  fut  servi  de  ses  chevaux  pour  s’éloigner.Gette  - 
réflexion  suspendit  un  moment  son  désespoir 
affreux  .Elle  parcourut  pendant  le  reste  du  jour 
presque  toute  l’étendue  du  vallon  :  épuisée*  par 
la  douleur  et  la  fatigue,  elle  se  retira  vers,  les 
chevaux,  et,  résolue  d’attendre  la  mort  dans  ce 
lieu  funeste,  elle  les  délia  de  ses  mains,  et  tom¬ 
ba  sans  connaissance  sur  l’herbe.  EUe  fût  peut- 
être  morte  dans  cet  état,  sans  le  secours  d’une 
pèlerine  qui  traversait  le  vallon  pour  gagner 
les  bords  de  la  mer  par  une  route  Que  depuis 
longtemps  elle  connaissait,  j  p “ 


,  >v 
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cette  pèlerine ,  surprise  de  la  magnificence 
es  habits  de  Maguelone ,  jugea  par  Sa  pâleur 
(trême  qu’elle  étoit  morte  ou  expirante  ,  s’ap¬ 
procha  d’elle ,  lui  souleva  la  tête  et  la  fit  revenir. 
Là  pèlerine  fut  bien  attendrie  lorsqueMaguelone 
leva  les  yeux  sur  elle  etlmdemahda  par  quel  ha-  - 
sard  elle  se  trouvoit  dans  cette  solitude.  «  Belle 
dame ,  dit-elle ,  je  viens  de  Rome  accomplir  au  ;< 
tombeau  des  saints  apôtres  un  vœu  que  j’avois 
fait  |  j’èn  suis  partie  depuis  trois  jours  y  et  je 
garnie  les  bords  de  la  mer  dans  l’espérance  d’y} 
trouver  une  barque  qui  me  conduise  à  Gênes* 
où  j’ai  reçu  le  jour  ».  -  . 

Jusqu’à  ce  moment,  Maguelone  n’avoit  écoute 
pie  son  désespoir.Son  amé  pure  méritait  bienles 
secours  célestes  :  un  rayon  d  espérance  ranima 
son  cœur,  èt  la  religion ,  cette  douce  et  sûre 
consolation  des  malheureùxÿla  fit  recourir  à  la 
prière.Üne  ame  aussi  viyementéprise  ne  pouvait 
£  élever  des  voeüx  pourelle  ,  sans  en  élever  aussi 
pour  un  époux  adpré.  Ce  ne  fut  pas  même  sa  pro¬ 
pre  patrone  qu’elle  invoqua  ,  ce  fut  le  Prince  des 
apôtres ,  dont  son  époux  portoiç  le  nom  ;  et  sa¬ 
chant  de  la  pèlerine  qu’en  deux  jours  elle  pour¬ 
voit  se  rendre  à  Rome,  tout-àrcoup  elle  se  jette 
à  son  cou,  et,  les  yeux  baignés  dé  lameS , ,j©’le 
la  conjuré  de  faire  un  échange  de  leurs  habits.  La 
pélerinerésista  quelque  tems,  se  faisant  scrupule 
de  troquer  des  vêtemens  de  bure  et  d’tine  toile  1 
rossfëre  contre  lés  riches  habillemensdf  '***-’■ 
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guelonè  ;  mais  vaincue  par  ses  instances,  elle 
1  aida,  comme  elle  le  desiroit,  à  se  couvrir  de  si 
capeline  et  de  son  camail,  et  la  conduisant  par 
un  sentier ,  elle  la  fit  sortir  du  vallon,  et  la  mena 
jusqu  au  chemin  frayé  qui  conduisait  k  Rome. 

Maguelone ,  animée  par  l’espérance  qu’el'è 
avoit  en  1  assistance,  divine,  soutint  la  fatigue  de 
deux  longues  journées  ;  et  s’étant  retirée,  ën 
arrivant  a  Rome,  dansun  hôpital  destiné  aux  pé- 
.e”e  at]enditle  jour  avec  impatience  pour 

âlier haï (xnpr c i  W*  - 
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s'embarqua  et  fût  portée  par  un  vent  favorable 
dans  cette  ville  de  la  Gaule. 

Maguelone 
a  voit  eu  soin 
etder' A  *' 
est  la  femme 
ignorer  qu’el 


de  l’hôpital  de  Rome, 
)lancheurdesôn  teint 
ses  mains  avec  une  infusion  de  safran.Qtf  elle 
*  qui^  quoique  bien  dévote,  peut 

est  belle  ?\  la  première 
it  souvenir 
iouta  qu'une  belle 


eautran- 
et  Maguelone  se 
voyageuse  peut  courir  quel¬ 
que  risque  lorsque  son  étit  apparent  n*en  nnpose 
pas.  Malgré  son  déguisement,  ses  beaux  yeux 
auroient  pu  luifaire  rencontrer  bien  dès  dangers  ; 
mais  la  timide  et  modeste  Princesse  les  tint  bais¬ 
sés  :  enveloppée  de  sa  houppelande  de  bure,  elle 
ne^parla  point  pendant  toute  la  traversée ,  et  dès 
qu’elle  eut  mis  pied  à  terre,  elle  ^informa  d’un 
asy  le  sûr  pour  s’y  retirer.;  Une  bonne  sainte  veuve 
à  qui  elle  s’adressa,  ne  put  s’empêcher  d’admirer 
son  air  noble  et  la  beauté  de  ses  traits.  |  Jeune" 
pèlerine,  lui  dit-elle,  a  votre  air  je  vois  que  vous 
êtes  étrangère;  k  votre  teint  je  présume  que  vous 
êtes  malade  et  que  vous  avez  besoin  dé  secours. 
Suivez- moi ,  mon  enfant;  ne  vous  exposez  point 
a  v otreâare  h  la  galanterie  né rnlante  dè  nne P^  . 
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prenez  pitié  d’une  malheureuse  Napolitaine  que 
bien  des  infortunes  éloignent  du  lieu  de  sa  nais- 
sance*  i î  \v 

La  veuve  ayant  conduit  Maguelone  dans  sa 
maison ,  partagea  son  lit  avec  elle.  En  peu  de 
jours  l’amitié,  la  confiance,  s’établirent  entré  J 
elles  :  ce  fut  de  la  veuve  que  la  princesse  apprit 
que  le  puissant  comte  de  Provence  et  son  épouse 
régnaient  sür  ces  belles  contrées  ;  qu’ils  avaient 
toujours  fait  le  bonheur  de  leurs  sujets  ;  qu'ils  en 
étaient  adorés,  et  que  dans  ce  moment  toute  la 
Provence  parçageoît  la  douleur  et  lés  alarmes  v 
de  ses  souverains.  «  Ils  n’ont  qu’un  fils,  continua 
la  yeuve,  et  ce  jeune  prince,  nommé  Pierre  , 
un  •  t  les  donsles  plus  parfaits  de  là  nature  aux  ver-  * 
tus  les  plus  pures  et  aux  qualités  les  plus  bril¬ 
lantes  d’un  digne  Chevalier.  Hélas/  ce  Prince 
est  parti  seul  pour  chercher  de  grandes  aven¬ 
tures  :  il  devait  revenir  dans  un  mois  ,  et  près 
d'un  an  s’est  écohlé  sans  (^lisaient  reçu  de  nou- 
velles.  »  Maguelone  ,  en  écoutant  la  veuve  , 
yeisoit  un  torrènt  de  larmes  etlevoitles  mains 
au  ciel  avec  un  saisissement  dont  celle-ci  lui  sut 
gré ,  ne  l’attribuant  qu’à  l’excellence  de  son, 
'cœqr*  .  ;  :J  ^  :■/  >  v.V 

■  La  jeune  pèlerine  allait  souvent  se  promener 
Sur  le  port  avec  sa  nouvelle  amie,  espérant  tou¬ 
jours  qu’elle  pourrait  apprendre  quelques  nou¬ 
velles  ae  son  époux  par  1  cS  matelots  qui  des Cen- 
daieut  sar  cette  côte  j  mais,  voyant  que  peu  dé 
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vaisseaux  abordaient  dans  ce  port,  elle  s’informa 
s*il  n’en  étoit  pàsun  autre  qui  fût  plus  fréqiîenté  S 
elle  apprit  que  le  port  de  cette  mer ,  oh  tous  les 
vaisseaux  d’Italie,  de  l’Afrique  et  du  Levant  se 
rassembloient  pour  le  commerce,  étoit  situé 
dans  la  peu  te  île  du  port  Sarrasin  ïjjjfc  quelques 
lîeues  d’Aigues-Mortes.  Elle  forma  sur-le-champ 
le  projet  de  s’y  rendre,  de  se  servir  d’une  somme 
en  or  assez  considérable  qui  lui  restoit  pour, 
s’établir  dans  l’île  Sarrasin  ;  d’y  faire  bâtir  un 
petit  hôpital  a.  portée  du  port  ;  de  consacrer  sa 
.  vie  â  y  servir  les  malheureux  ,  et  surtout  de 
conserver  sa  virginité  et  son  amour  pour  Pierre  : 
sa  confiance  dans  la  Providence  lui  faisoit  tou» 
-jours  espérer  son  retour.  Elle  fur  aidée  par  la 
veuve  dans  la  prompte  exécution  de  son  projet. 
Dieu  bénit  bientôt  ses ;  soins,  et  les  guérisons 

ri wfinnii tl ai ■  iaAn  /^*«<  ^  ^ 


réputation  de  sainteté,  que  le  Comte  et  la 
Comtesse  de  Pro  vence  vinrent  yisiter  Inhospi¬ 
talière,  et  la  prièrent  d’élever  ses  vœux  au 
çiel,  et  lui  demander  le  retour  de  leur  fils. 

-  On  imaginera  Sans  peiné  quelle  fut  la  vive 
émotion  de  la  sensible  Maguelone  lorsqu'elle 
reçut  des  honneurs  et  des  caresses  de  ceux  dont 


son  epoux  a  voit  reçu  le  jour.  Elle  reconnut  sjr 
leur  front  et  dans  leurs  yeux  les  traits  qui  s’é- 
toient  gravés  dans  son  cœur;  elle  mêla  ses  larmes 
a  celles  qu’elle  leur  voyoir  répandre,  ét-ra ni- 


etant  venus  leur  faire  hommage  d’unthonmons- 
tr^  x  Qu’ils  avaient  pris,  le  grand-queux  ayàs  t 
ordonne  de  1  apprêter,  on  trouva  dans  le  corps 


j  .  4  “rrlctcr>°n  trouva  dans  le  corps 

e  ce  poisson  un  écrîn rouge  qui  contenait  trois 
riches  anneaux  que  le  comte  et  la  comtesse  re¬ 
connurent  pour  être  ceux  qu’ils  avaient  donnés 
a  hur  fils  !  Ne  doutant  plus  que  ce  fils  si  cher 
n  eût  péri  dans  ks  flots,  la  comtesse  s’évanouit, 
et  ne  reprit  ses  s:ns  que  pour  jeter  les  cris,  les 
plus  douloureux.  Le  comte  s’eiForçoit  vaine¬ 
ment  de  montrer  pic  s  de  courage  ;  ses  larmes 
coulaient  malgré  lui.  Le  grand-queux,  qui  s’é- 
tait  aperçu  du  pouvoir  que  l’hospitalière  avait 
sur  leur  espritjl'envoy  aprierde  venir  au  se  coûts 
de  sesmaitres.EUe  accourut;  roaisavçç  quel  ef¬ 
froi,  quel  dés:  spoir  ne  reconnut-«Ile  pas 
fatal  qui  renfermait  les  anneaux  ?  Loin  de  les 
rassurer,  elle  unit  ses  cris,  efle  mêla  ses  lafmes à 
ctllesde  la  cornasse  per  dant  quêlqoesmomensj 
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rnais  bientôt  élevant  au-dessus  de  sa  douleur 
cette  vive  confiance  que  la  foi  Seule  iW 

nnfn’,  Selg^eurs’  dl.c-e!le.  ne  désespérez 
ni?10*  en—e  *  tira  son  peuple  de 

1  Egypte  .  après;  avoir  retiré  Moy  se  du  sèm  des 
eaux, peut  vous  rendre  votre  fils  ;  ne  vous  Iass»z 
point  deprierle Dieudes  miracks  et  Z mlsé- 
L;?,ld“-  •  ^es7.cuxde  Msgüelone semblaient 

mmierfd  “r6  SÉ?  Cfkste  en  prononçant  ces 
mots.  .Le  Comteet  laComtessè, frappés  d’admi¬ 
ration,  ne  1  avoient  hmais  vue  si  imposante. 
.ur  ame  Sentir  ,;fcliaîtrë  par  degré* 


«r  — 
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ne  voulut  confier  à  personne  le  secret  de  soir 
voyage,  et  craignant  que  ses  richesses  ne  fissent 
naître  quelques  obstacles,  il  fit  faire  neuf  petits 
barils,  au  milieu  desquels  il  mit  son  or  et  ses 
pierreries  :  les  deux  .extrémités  en  etoient  rem** 
pliesde  sel.  Les  ayant  chargé  lui-mêmesur  un  fort 
sommier,  il  se  revêtit  des  nabiUemens  levantins 
les  plus  simples ,  et,  sortant  de  nuit  d’Alexan-,  ; 
drie,  il  s’achemina  tout  seul,  conduisant  son  som¬ 
mier  en  main,  èt  gagna  sur  la  fin  du  jour  un  petit 
port  oh  les  Provençaux  venoient  souvent  pour 
achetèrdesdattes'.Soil^ttentenefut  point  trom^^ 
péè;  H  trouva  dans  ce  port  une  tartane  dont  le* 
patron  lui  dit  qu’il  étoît  d’Antibes ,  oh  bientôt  il 
comptoit  se  rendre ,  après  avoir  débarqué  queU 
ques  tonneaux  de  dattes  dans  Pîle  du  port  Sarra¬ 
sin.  Pierre  fit  son  marché  pour  son  passage  et 
port  de  ses  barrils;  et  le  patron  ne  manqua  pas  ■ 
de  le  plaisanter  f  lorsqu’il  lui  dît  que  ces  ban  ils 
contenaient  du  Sel,  sur  lequel  il  comptait 
gagner  beaucoup.  Bientôt  on  mît  a  la  voile. 

J  La  mer  étoit  paisible  et  le  vent  favorable  :  la 
navigation  ne  f  ut  point  troublée*  et  Pierre,  plein 
(d’espérance  de  revoir  ses  proches  et  de faire  dt  s 
P^quîririonS  heureuses  pour  avoir  des  nouvelles 
de  sa  chère  Maguelone ,  s’entretenoit  avec  les 
matelots  de  tout  ce  qui  sepassoit  en  Provence. 
Ce  fut  d’eux  qu’il  apprit  çjue  le  Comte  et  la 
Comtesse  de  Provence  etoient  plôngés  dans  la 
plus  mortelle  douleur,  et  qulls  ÿ^auroient peut- 
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tire  succombé  sans  les  consolations  qu’iis 
^atem  reçus  d  une  jeune  vierge ,  nommée 
Maguelone.  qut  dessérvoit  tin  hôpital,  et  qui 
vivoit  en  odeur  de  sainteté.  Ce  nom  si  che?  à 

cœ"fi  «fcfe*  mulots 
n  ayanr|u  lut  rien  appréndre  dé  plus  particu¬ 
lier,  a  jteme  ose-t-.l  s’imaginer  que  cette  vierge 
pouvoir  être  celle  qui  lui  e'toic  si  cRèré.  •  - 

l-e^peu  de  vent  iqui  portoit  la  tartane  étant 
tom  e  tout-a-coup ,  la  marche  de  ce  vaisseau  fut 
retardée.  L  équipage  commençant  à  manquer 
deau,  le  patron  fit  gagner  l’île  de  Sagoncs  a 
orce  de  rames,  et  une  partie  de  l’équipage  des-» 
cendit  pour  remplir  les  tonneaux,  Pierre  profita 
de  cette  occasion  pour  se  délasser  du  vaisseau.  U 
descendit  a  terre,  parcourut  Pîle,  et>  trouvant 
sans  cesse  de  nouveaux  obiets  agréables  à  ses 
yeua :  ü  s’avança  vers  le  milieu' delîTe  & «oü! 
vant  dans  un  petit  vallon  émaillé  de  fleure ,  le  Ivs 
des  près ,  qui  s'élevait  au-dessus  d’ell  s ,  et  qui 
les  effiçaitptr  sablancheur,  lui  rappel»  l’idéede 
«  chère  Maguelone.  Il  tomba  dans  une  douce 
rêverie,  et  cette  reveriefut  suivie  d’unassoupis- 
sementquiiepressadese  couchersurle  gazon, 
dont  la  molesse  et  la  fraîcheur  in  viraient  à  goûter 
ks  douceurs  du  sommèiL  Les  cris  éloignés  des 
«ers  ,  qu.  pressaient  ceux  qu’ils  avoient  vu 

descendrez  terre  de  revenir  à  bord ,  uh  vem  fiais 

et  fayorabks’etantaevé,  le  patron,  qui  c«i- 
gnou  de  retarder  son  voyage ,  eut  l’air  d’ignorer 
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ou:  le  passager  Levantin  était  encoreà  terre  j  9 
fit  mettre  a  la  vp;Ieÿ  et  poursuivit  sa.  route; 

Dès  le  second  jour,  la  tartane  aborda  dans  le 
port  Sinrasia  Le  patron,  embafrassé  dés 
barrils  appairtenant  au  passager,  et sefiisant  un 
S.rupulç  de  se  les  a^propfier,crutsaponsoi€nçe 
dégagée  en  en  faisant  un  don  :àl -hôpital  Sainte 
Pierre  quë  Maguelone  desservait;  et  ses  af¬ 
faires  étant  terminées,  ti  fit  mettre  à  la  voile, 
et  poursuivit  sa  route  vers  Marseille. 

Peu  de  jours  apri  s,  Maguelone  ay  ant  eu  be¬ 
soin  de  sel  pour  le  service  de  sônhôpital*  6idé“ 
foncer  un  4çs  tonneaux,  et  vit  avec  surprise  les7 
richesses  qu’il  contenait.  Son  premier  mouve¬ 
ment  fut  dé  faire  Ouvrir  les  huit  autres,  qu’eUç 
prouva  aussi  riches  que  le  premier. 

;  Pendant çe  t£mps,Iemalhein'euxPiene,abanr 
donné  dans  un©  petite  île  inhabitée,  éprouvait 
encore  de  nouveaux  malheurs.  Il  avait  couru 
vers  la  tartane  en  se  réveillant,  et  n’ayaic  phi* 
vu  que  le  m|t  du  vaisseau  à  rhorison.Vo*rdispa* 
iaître  ses  richesses  n’était  rien;mais  il  avait  j  oui 
de  rcspoirpré  sque  cer  tainderèvoir  ^Provence. 
Tous  ses  chagrins  passés  et  surtout  lapert:  de 
Majguelone,seretracèrentsivivemeiitkscmafné, 
qu’il  tomba  sans  connaût^ucesurleriv^evUns 

JL  1  ■  ..  .  .  «  »  I  M  J%-J  • 


fièvre  violente  le  saisit,  et  dans  cetétat  funeste, 
il  eût  bientôt  perdu  la  vie,  siquelques  pêcheurs 
ctant  abordés  parhasardsur  cette  côte^i’avmen* 
eu  pitié  de  lui>  nel’eusseat  secouru  et  porté  air 
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leur  barque.  Le  maître  de  la  barque ,  embarrassé 
d’un  hommequi  paroissôît  toucher  à  son  dernier 
moment ,  se  ressouvint  de  la  charité  qu’on  exer- 
çoit  dans  l’hôpital  St.-Pîeite  ;  il  l’a  voit  éprouvé 
lui-même.  ^  Devenu  sensible  par  ses  propres 
malheurs ,  il'  crut  de  Son  devoir  de  procurer  à 
Pierre  les  mêmes  secours  »  et  pénétré  de  respect 
et  de  reconnoissânce  pour  Maguelone,  il  crut 
s’acquitter çn partie  envers  elle*  eu  lui  procurant 
loccassion  de^secourîr  un  homme  malheureux. 
Il  fit  force  de  rames  pour  gabier  le  port  sarra¬ 
sin;  et  Pierre  ayant  prisconnoissar.ee  ,  il  le  pré¬ 
vint  qu’il  ailoit  le  déposer  dans  un  hôpital  oit 
Dieu  paroissoit  bénir  les  soins  de  -  la  sainte  di¬ 
rectrice  qui  s’était  vouée  au  service  des  malades. 

Le  fils  unique  du  Comte  de  Provence,  ce  puis¬ 
sant  Prince,  ce  brave  Chevalic  r*  regarde  comme 
une  punition  divine  d’avoir  enlevé  Maguelone 
du  palais duRoi  son  père,  l’humiliation  qufil  re¬ 
çoit  d’être  ponduit  mourant  par  des  pêcheurs 
dansun  pauvrehôpitâl,  au  milieu  desétatsmêmes 
auxquels  il  devoit  un  jour  donner des  lois.  Non- 
seulement  il  se  soumet  à  ce  décret  delaprovi- 
dençe,  mais, en  réparation  de  l’enlèvement  qu’il 
se  reproche ,  il  fait  voeu  que  si  Dieu  lui  èonserve 
la  vie,  Ü  restera  untnois  entier  dans  cet  a  sy  le  sans . 
se  laisser  connoître  de  personne,  et  qu’il  se  pri¬ 
vera  volontairement  du  bonheur  dereeevoir  son 
père  et  sa  mère,  et  de  recevoir  leurs  secours. 

A  peine  Pierre  est-il  dans  cet  hôpital,  que  sa 
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fièvre  augmente*  Son  teint  devient:  livide,  ses 
traits  sont  défigurés ,  et  la  tendre  et  fidelle  Ma- 
guelone ,  qui  lui  prodigue  ses  soins ,  ne  recon- 
noit  pas  1  objet  de  son  amour.  Pierre  fut  trois 
semaines  entre  la  vie  et  la  mort ,  et  lorsqu'une 
foible  connaissance  lui  revint,  les  habits  simples 
et  grossiers ,  le  teint  jaune  de  Maguelonela  dé- 
figurent  à  ses  yeux  au  point  de  ne  la  pas  recon- 
noitre.  Cependant  un  jour  que  Maguelohe ,  en 
lui  rendant  ses  soins  ordinaires ,  porta  par  ha¬ 
sard  la  main  sur  son  coeur  ,  une  vive  sympathie 
aYant  empêchée  de  la  retirer,  ce  coeur  rècon— 
tfiaitre>  et  palpita  si  vivement  ,  quelle 
en  fut  emue.  Mais,  surprise  de  se  sentir  un  si 
tendre  intérêt  pour  cet  étranger ,  elle  se  retira 
p.  oaqrement  pour  calmer  un  trouble  dont  samo- 
destte  et  sa  vertu  sévère  lui  faisaient  un  crime. 
Pierre ,  en  ce  moment,  plus  ranimé  qu'il  ne  l'a- 
voit  été  depuis  long-tems,  la  vit  s'éloigner  avec 
r?&  ey*  et  j^ant  sur  elle  des  regards  plus  atten¬ 
tifs,  il  fut  Surpris  de  la  richesse,  des  grâces  de 
Sa  taille  et  de  sa  démarche.  Hélas  1  s’écria-t-il  tout 
haut,  c  est  ainsi  qu'était  faite  celle  que  j'adorais. 
Pier  re  ne  se  rappelait  jamais  le  souvenir  de  Ma- 
guelone  sans  verser  des  larmes;  et  bientôt  ses 
soupirs  et  ses  sanglots  ayant  redoublés,  Afague- 
lone  les  entendit;  elle  en  fut  émue,  et  croyant 
ne  remplir  qu'un  devoir  de  charité,  un  penchant 
irrésistible  l’entraîna  près  du  lit  du  Prince.  Le 
soleil  venoit  de  se  coucher,  la  chambre  assez 
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obscure  en  ce  moment  pour  qu'on  ne  pôt  distin  • 
guerks  objets*  Maguelpne  Rassit  à  côté  de  luh... 
Vous  e tes  donc  bien  malheureux,  lui  dit-elle, 
Ç?uvre  étranger  ?f..vÀh  !  ma  chère  dame,  répon- 
dit-il ,  mes  peines  ne  peuvent  finie  qu’avec  ma 
vie ,  et  je  demanderoi^  au  ciel  dé  la  terminer 
nvec  mes  malheurs,  si  je  ne  craîgnois  de  l’of¬ 
fenser.....  Espérez  plutôt  en  son  secours  divin, 
lui  répondit- elle.  Si  vous  ne  craignez  point  de 
me  confier  le  sujet  de  vos  peines ,  le  Comte  et  la 
Comtesse  m’honorent  de  leurs  bontés ,  et  je 
'réussirai  peut-être  à  les  adoucir. 

^  1111  et  l’autre  en  ce  moment  furent  plus 
çmus  que  jamais.  Une  douce  confiance  s’empara 
du  cœur  de  Pierre,  et  Maguelone  ne  put  résister 
au  vifmterêc  qui  la  pressait  de  savoir  l’histoire 
“C  ce  malheureux  érranger.  '  -  , 

Ah  !  madame ,  que  vous  trouverez  peu  digne 
de  votre  pitié  le  plus  coupable  de  tous  les  horo- 
me  j’ quand  vous  saurez  a  quel  point  je  me  suis 
rendu  criminel.  Je  frémis  en  osant  vous-avouer 
que  air  le  bruit  de  la  beauté  d’une  j  eune  personne 
du  plus  haut  parage,  j’abandonnai  père  et  mère 
pour  me  rendre  dans  dès  lieux  qu’elle  habitoit. 
poninnocence ,  sa  beauté,  ses  vertus,  faisoie.it 
le  charme  de  la  vie  du  père  le  plus  tendre.  Je  for-  *. 
mai  e  dessein  coupable  de  m’en  faire  aimer  a  je 
ne-reiissi$  trop  à  séduire  son  jeune  cœur:, 
eue  me  donna  sa  foi;  je l'arrachai  des  bras  de  son 
Père,  je  lenlevai  d’une  maison  dont  elle  faisait 


qù’aliez-vous  penser  de  moi ,  quand  vous  saurez 
que ,  par  unefataliié  incroyable ,  je  fus  force  de 
l'abandonner  pendant  son  sommeil ,  tt,  de  la 
lasser  seule  dans  le  fond  d’un  bois  ? 

Qui  pourrait  rendre  ce  que  Magüelone  sentit 
en  ce  moment  ?  Eperdue ,  respirant  à  peine  ,  la 
bouche  entrouverte ,  elle  né  put  s’exprimer  que 
par  dès  soupirs.  Pierre,  Occupé  de  son  cruel  ré¬ 
cit,  achève  de  s’en  faire  connoîtré  ,  en  lui  racon¬ 
tant  la  malheureuse  aventure  de  relèvement 
des  trois  anneaux.  Maguelpne ,  trop  saisie  pour 

jy  répondre,  et  craignant  qu’un  état  pareil  ne 
soit  mortel  pour  Pierre,  se  contente  de  lut 
serrer  la  main,  s’arrache  dVuprè$  de  lui  ,  court 


partement.  Lorsque  tout  fut  pré  paré ,  dégui  sant 
plus  que  jamais  Son  visage,  et  jusqu’à  sa  voix, 
elle  se  rendit  auprès  du  Prince ,  qu’elle  trouva 
beaucoup  mieux  que  la  veille.....  V ous  me  pa¬ 
rois  sèz  ,  lui  dit-elle ,  avoir  assez;  de  force  pour 
vous  lever  et  pour  ven:r  prendre  un  bain  que  je 
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vous  ai  fait  prépare* ,  et  duquel  j’espère  votre 
guérison...  Pierre  obéit  a  ses  ordres,  et  se  mît 
M  etaUe  b  suivre.  Maguelone.ie  conduisant 
par  la  (nam,  le  mena  dans  sa  chambre,  oiitout 

respirait  ta  simplicité,  et  dont  le  seul  ornement 
était  un  auteL 

,  ^.Pforons  ayant  tout,  lui  dit-ellè,  les  grâces 
.P  f  et  puisque  vous  m’avez  raconté  vos 
nia  meurs,  achevez  démlnstruîre,  en  présence 
des  autels,  tfe  la  disposition  ôh  vous  êtes  pour 
^epouseiîiforcuneeque  Vousâbandp^nâtèsinàl- 
gi  é  vôus...4h  !  madame,  s’écria  Pierre  avec  un 
îïa.nX0rt  ^'^essu^  de  ses  forces  renaissantes* 
*h.  Dieu,  madtme,  mes  dispositions  sont  de 
htounr  mille  fois  pour  elle,  et  si  jéne.  peux  la 
retrouver,  d  abandonner  fa*  Provence  oùjedois 
régner  un  jour;  car  enfin  je  ne  dois  plus  vous 
cacher  que  je  suis  le  malheureux  Pierre ,  fils 
Unique  du  comte  de  Provence,  et  que  mon 
épouse  est  la  fille  du  roi  de  Naples.  Qui,  ma¬ 
dame,  je  le  jure  au  pied  de  pet  autel  :  consolez 
mes  proches  ,  qui ‘ne  me  verront  jamais  ,  et 
Jaissez-rtioi  partir  pour  m’aller  confiner  et  finir 
mes  )  oursins  les  déserts  de  la  Théb  ude.. ... 

■  i^rre,  ku  dit  alorsMagüeîoné  d’une  voix  f  .rte, 
attends-moi  dans  la  prière  :  invoque  le  Dieo 
tout^pmssant,  et  pe  désespère  jamais  de  la 

àg  ^.CcS  mot?>  Magüelone  laissant  le  prince  in- 
te- ait,  et  levant  les  bras  vers  Paurel,  court 
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changer  ses  vêtemens.  Elle  efface.  lejf  .  couleurs 
ôùi  la  défigurent,  et,  telle  Qu’une  créature  cé.  -> 


lonè  à  l’évêque  de  Marseille ,  qui  bénit  leur 
unibn.  Les^  ambassadeurs  qu’ils  envoyèrent  à 
Naples  revinrent  suivis  du  bon  Roi,  Mâgueloft 
qui  vint  embrasser  ses  enfans;  le  Soudan 
d’Alexandrie  leur  fit  les  plus  riches  présens. 
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